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r Le  Roi.  Vous  devriez  donc  bien  eftimer 
Calonne  ? 

M.  Necker.  Sur  quel  chapitre  , Sire  , me 
ramenez  - vous  là/  J’ai  eu  de  ia  haine  contre 
lui  ; mais  je  ne  ceffai  jamais  de  l’eftimer. 

Le  Roi.  Il  avoit  de  grands  talens. 

M.  Nfxker.  Des  talens  tels , que  je  ne 
connois  que  lui  d’affez  habile  pour  réparer 
tout  le  mai , fi  le  mal  effc  réparable.  J’en  ai 
une  fi  haute  opinion  , que  je  ne  balance  pas 
à vous  confeiller  de  le  rappeler. 

Le  Roi.  Quoi  ! c’eft  Necker  qui  me  donne 

confeil  ! 

M.  Necker.  Ceft  le  feul,  peut-être,  qui 
piaille  me  rendre  quelque  gloire. 

Le  Roi.  Parlez-vous  férieufement  ? Êtes- 
vous  capable  de  cet  effort  de  générolité  ? 

M.  Necker.  Très  - férieufement.  La  haine 
n’empêche  pas  les  grands  hommes  de  rendre 
juftice  à leurs  plus  cruels  ennemis.  Voltaire 
haïiïoit  à la  mort  le  critique  Fréron  ; mais  il 
n’en  convenoit  pas  moins  que  c’étoit  le  feul 
homme  de  goût  qu’il  y eût  en  France.  Ce  trait 
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feul  auroit  rendu  Volraire  immortel  Je  ferai 
content  fi  la  poflérité,  en  difféquant  mes 
vertus  ; trouve  ce  trait  héroïque  dans  l’hidoire 
de  ma  vie.  Gui  , Sire,  rappeliez  M.  de  Ca- 
lonne;  c’eft  le  fenl  homme  qui  puiïTe  fauver 
îa  France.  C’ed  le  feui  homme  d’état  que  von  s 
ayez. 

Le  Roi.  L’Archevêque  de’  Sens  vous  hsïf- 
foit,  & me  confeiîla  votre  rappel  comme  la 
chofe  du  monde  lapins  néceffaire.  Voyez  ce- 
pendant ce  qui  efï  arrivé. 

M.  Necker.  L’Archevêque  de  Sens  vous  con- 
feilla  mon  rappel  , parce  que  la  voix  publique  me 
rappeloit.  Mais  j’ai  le  mérite  de  vous  engager  à 
faire  revenir  M.  de  Galonné  , fans  que  perfonne 
le  redemande. 

Le  Roi.  On  fe  fouvient  trop  de  fon  minif- 
tere.  Les  peuples  l’ont  en  horreur. 

M.  Necker.  Ils  n’y  entendent  rien  : comme 
ils  ont  un  jour  les  Minières  adorés  en  exécra- 
tion ; ils  adoreroient  un  jour  les  Minières  exécrés 
aujourd’hui. 

Le  Roi.  Je  vous  avoue  que  j’ai  beaucoup 
de  penchant  pour  M.  de  Galonné  , & que 
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vous  ne  pouvez  pas  me  tenir  un  langage  plus 
agréable. 

V 

M.  Necker.  En  ce  cas-îà,  ne  tardez  pas 
un  inflant  à rappeler  M.  de  Calonne.  Les  choix 
que  vous  avez  faits  librement  ôc  de  bon  gré  5 par 
inclination,  Gnî  toujours  été  les  meilleurs.  Vous 
ne  devez  fur-tout  jamais  appeler  auprès  de  vous 
quelqu’un  qui  vous  répugne.  Vous  ne  vous  fou- 
cîiez  nullement  de  moi;  cependant  vous  m’avez 
pris,  pour  complaire  à la  voix  publique.  Il  en 
réfulte  que  mon  miniftere  a été  fatal.  Vous  ne 
vous  fondiez  pas  de  l’Archevêque  de  Sens  ; 
vous  avez  vu  fcn  ineptie  & les  malheurs  qu’il 
a caufés.  De  tous  vos  minières , c’eft  M.  de 
Calonne  qui  feu!  a été  aimé  de  vous , & c’efl 
auffi  le  feu!  dont  le  miniflere  ait  été  brillant  * 
heureux  , fage  , bien  conduit. 

Le  Roi®  N’efl-ce  pas  lui  qui  a commencé 
tout  ceci  avec  fon  AfTemblée  de  Notables  ? 

M.  Necker.  Prenez-y  garde.  Sire,  fi  fon 
Aflemblée  avoit  réuffî,  elle  pareil  précifé- 
ment  à tout  ceci.  Vous  eûtes  bien  tort  de  le 
facrifier  ; c’eû  le  premier  pas  qui  vous  Ht  tom- 
ber du  trône.  On  s’apper eut  que  vous  étiez 
foible  , & que  vous  vous  laifferiez  conduire 
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par  î’cpinion  ; on  a formé  Popinion  contre 
vous  , &c  tant  que  vous  confulterez  l’opinion  9 
l’opinion  vous  perdra.  Il  faut  la  braver  une 
fois  , & rappeler  M.  de  Galonné, 

Le  Roi.  Mais  vous  me  parlez  de  fes  ta- 
îens  , cependant  vous  favez  comment  on 
réduifit  en  poudre  tous  fes  beaux  mémoires  * 
tous  fes  be-aux  projets. 

M.  Necker.  Ce  ne  fut  pas  la  raifon  qui 
les  combattit;  ce  fut  par  envie  qu’on  les  dif- 
féqua.  L’Archevêque  de  Sens  avoir  envfe  de 
le  culbuter  , & moi  j’étois  jaloux  de  fa  gloire. 
Il  fît  une  grande  faute  d’attaquer  la  mienne  ; 
je  me  ferois  tu  fans  cela.  Mais  au  moins  jamais 
je  n’écrivis  contre  les  projets  ; je  les  trouvoîs 
noblement  , grandement  conçus.  Heureux  s’il 
eût  pu  me  laitier  toute  la  réputation  que  je 
m’étois  acquife  par  le  Compte  de  1781  ! Mais 
il  toucha  ma  ftatue  d’argile  par  la  bafe,  6c  mon 
amour  - propre  s’irrita. 

Le  Roi.  Voudra- 1« il  revenir? 

/'  M.  Necker.  Je  fais  ce  qu’il  en  coûte  aux 
Minières  qui  reviennent  ; mais  ce  que  je  ne 
clevois  pas  faire,  il  le  peut  , il  le  doit  , lui 
Ma  réputation  étoit  faite  , je  n’avois  pas  be~ 
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foin  de  revenir  ; la  Tienne  ne  Tell  pas  , il,  re* 
viendra  avec  l’efpérance  même  de  s’acquérir 
une  gloire  d’autant  plus  grande  , que  les  cir- 
conüances  font  plus  difficiles. 

Le  Rqî.  La  Reine  ne  Taimoît  pas. 

M.  Necker,  Eh  bien,  il  feroit  digne  de  la 
Reine  de  Te  vaincre  en  cela  , &C  de  Te  joindre 
à moi  pour  vous  porter  à le  rappeler;  ce  Teroit 
peut-être  un  moyen  qu’auroit  la  Reine,  en  Ta» 
crifîant  Tes  répugnances , de  revenir  plus  promp- 
tement en  faveur  parmi  le  peuple. 

Le  Roi.  11  étcit  l’ami  du  Comte  d’Artois, 

&£  le  peuple  n’aimant  pas  mon  frere  , verra 
avec  peine  Ton  ami  revenir  au  miniftere. 

M.  Necker.  Cette  amitié  fait  honneur  à 
î’un  &l  à l’autre.  Cela  prouve  que  M.  le  Comte 
d’Artois  Te  connoit  en  gens  de  mérite.  Quant 
à la  haine  du  peuple  contre  eux,  elle  ne  du- 
rera pas.  Chez  les  François  , il  ne  faut  que 
paroître  malheureux  pour  infpirer  le  plus  grand 
intérêt;  le  peuple  un  jour  ouvrira  les  yeux  ; 
ceux  qui  l’égarent  aujourd’hui  feront  les  pre- 
mières viélimes  de  ce  même  peuple  défabufé  : » 

vous  voyez  que  j9çn  fuis  déjà  un  grand  exem- 
ple, Que  fer^-ce  iorfque  ie  fentiment  naturel 
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aux  François  pour  îa  famille  de  leur  .Roi  re- 
prendra fon  cours  ? Croyez  - vous  que  déjà 
l'on  ne  fente  pas  bien  toute  la  différence  d’un 
Prince  qui  fait  fupporter  fes  revers  * & d’un 
Prince  qui  n’a  pas  îe  courage  de  foutenir  même 
fes  fuccès  ? d’un  Prince  qui  attend  patiemment 
fa  fortune  de  l’amour  des  François  , d’un 
Prince  qui  vient  intriguer  , cabaier  7 fe  rendre 
populaire  3 fe  traîner  dans  la  boue  , diilîper 
inutilement  fa  fortune  pour  des  projets  qui  9 
s’ils  font  vrais , font  autant  infenfés  qu’ils  font 
atroces.  Il  feroir  plus  glorieux  pou»*  moi  de 
voir  promener  mon  huile  à côté  de  celui  de 
Fuji  qu’à  côté  de  celui  de  l’autre.  Quand  l’ar- 
gent manquera  à l’un,  tout  fera  dit  pour  lui  ; 
l’autre  n’aura  belbin  pour  intéreiier  que  de 
fa  mifere.  Mais  revenons  à M.  de  Galonné  ; 
je  le  rappelerois  , n’y  eût«il  que  la  feule  corr 
lîdération  de  reconnoître  par-là  fi  véritablement; 
îa  haine  du  peuple  eil  aufii  grande  qu’on  le 
dit  contre  les  Princes  de  Turin. 

Le  Roi.  Sa  lettre  du  mois  de  février 
1789  preuve  trop  qu’il  eil  Arifloerate. 

M.  Ne  cke  R,  Eh  / Sire  , qui  n’eil  pas  Arif- 
îoeraîe  / Vous  , moi  , vos  Miniilres  , vos  Par»- 
lemens , votre  Clergé  9 votre  NoblefTe  , Gens 
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de  loi , Gens  d’épée',  îe  Commerçant  , le  JLa« 
houreur , îe  Prêtre  , le  Moine,  les  Municipalités, 
les  Diftricb  , les  Départemens  , PAflemblée 
Nationale  elle-même  ; Barnave , Mirabeau  , le 
Duc  d’Orléans  , les  Jacobins  , l’Evêque  d’ Au- 
tan , la  Fayette  , Rohefpierre  , les  Lameth  , 
les  Pauvres  qui  n’ont  plus  rien  , les  Riches  qui 
n’ont  plus  rien  , tous,  oui,  tous.  Sire,  nous 
fommes  Autocrates  ; il  n’y  a plus  qu’un  peu 
d’amour-propre  qui  nous  fait  garder  la  livrée 
de  la  révolution  ; il  n’y  a que  l’amour-propre 
qui  nous  empêche  de  convenir  que  l’ancien 
régime  valoir  mieux.  On  voudrait  être  au  pre- 
mier pas  ; on  fent  bien  que  la  démocratie  ne 
peut  pas  s’établir  parmi  24  millions  d’hom- 
mes ; on  trouve  ridicule  une  monarchie  telle 
qu’on  veut  la  cornpofer  ; ont  fent  qu’il  faut  de 
îa  nobleffe  , un  clergé  , une  religion  ; on  fent 
parfaitement  que  la  machine  des  Municipali- 
tés eft  une  roonftruofité  ; que  l’ordre  judiciaire 
eft  une  abfurdité  , que  l’ordre  militaire  eft  une 
pauvreté  ; on  eft  révolté  de  la  partialité  , de 
l’iniquité,  des  fa&ions  ; l’Aftemblée  fent  bien 
qu’elle  commence  à îafter  ; tous  les  jours  il 
fe  fait  des  aridocrates  ; il  en  fort  de  deftous 
terre  , de  deftous  les  pavés  ; il  ne  refte  plus 
que  quelques  tapageurs  ialariés  ; la  cabale  du 


mois  d’oclobre  dernier  veut  encore  fe  faire  ref- 
peder  ; il  ne  refie  enfin  de  démagogues  que 
ceux  qui  craignent  d’être  pendus.  Vous  le 
favez  , Sire  , c’eff  toujours  l’opinion  que  j’ai 
prife  pour  guide.  Penfez-vous  que  , fi  je  pré- 
voyois  que  tout  ceci  pût  tenir,  je  m’en  allaffë  ? 
J’aime  mieux  me  retirer  pendant  qu’il  en  efl 
temps,  que  d’attendre  , ou  la  contre  révolution  , 
ou  la  banqueroute  , ou  la  mifere  publique. 
Ainfi  c’efl  précifémenr  parce  que  M.  de  Ga- 
lonné palfe  pour  ariflocrate  qu’il  faut  le  rap- 
peler ; je  vous  réponds  que  je  ne  m’en  irois 
pas  fi  l’on  penfoit  ajnfi  de  moi  ; je  ferois  bien 
fur  d’avoir  encore  une  fois  mes  24  millions 
d’hommes  contre  un. 

Lé  Roi.  Raillerie  à part , vous  croyez  que 
je  ferois  bien  de  le  faire  revenir  ? 

M.  N e c K er.  Fort  bien,  Sire. 

Le  Roi.  Vous  croyez  que  ce  feroit  un 
bon  tour  à jouer  à la  déclaration  des  droits  de 
l’homme  ? 

M.  Necker,  Et  auiTi  à la  permanence  de 
PAfTemblée  , à fon  unique  chambre  , à votre 
veto  fufpenfif,  à toutes  les  municipalités  qui 
partagent  le  pouvoir  exécutif. 


[ ro  ] 

Le  Roi.  Comment  s’y  prendroit-i!  ? 

Mo  Necke  r.  Comme  je  m’y  fuis  pris  pour 
faire  adopter  tout  cela»  — - Il  lui  fera  même 
plus  ai fé  de  perfuader  qu’il  faut  un  Roi , qu’il  ne 
me  l’a  été  de  perfuader  qu’il  n'en  falloir  pas. 
— Qui!  faut  un  feul  culte  public  plutôt  que 
toutes  les  religions,  qu’il  faut  plufieurs  cham- 
bres plutôt,  qu’une  _ feule  , &c.  ; car.  Sire,  les 
Députés  étcient  venus  ici  avec  leurs  cahiers  , 
&Z  fi  je  ne  m’ctois  pas  trouvé  là  , ces  cahiers 
auroient  fait  tout  de  fuite  une  conflitution. 
Il  en  a coûté  beaucoup  aux  Députés  pour  fe 
défaire  de  leurs  idées  provinciales  ; il  m’en  a 
par  conféquent  coûté  beaucoup  pour  les  ame- 
ner à ce  point-là  ; ils  ne  demanderoient  pas 
mieux  que  de  gagner  en  revenant  aux  pre* 
miers  principes.  Mettez  64  millions  entre  les 
mains  de  M,  de  Galonné  pour  modifier  la  ré- 
volution , comme  j9en  ai  dépenfé  64  pour  la 
faire , vous  verrez  les  chofes  aller  un  train  bien 
plus  rapide* 

Le  Roi.  Mais  je  l’ai  trop  maltraité;  il  ne 
voudra  pas  revenir  travailler  avec  moi. 

M. Necke r.  Il  reviendra,  Sire,  n’en  doutez 
pas.  M.  de  Galonné  vous  eft  attaché  par  in- 


dinadon  ; toujours  il  vous  a défendu  , parce 
qu’il  a été  à portée  de  connaître  vos  bonnes 
intentions  & votre  amour  pour  votre  peuple. 
Il  lui  fuffira  que  vous  foyez  malheureux , pour 
qu’il  s’emprede  de  revenir  à votre  voix.  Il  y 
a quelque  choie  de  bien  plus  touchant  à par- 
tager les  malheurs  d’un  grand  Roi , qu’à  par- 
tager (es  faveurs.  Quand  on  aime  bien  , les 
mauvais  traitemens  ne  fauroient  affaiblir  l’a- 
mour. Sully  n’en  aimoiî  pas  moins  Henri  IV, 
bien  qu’il  en  fût  fort  fcuvent  maï-mêné.  C’eft 
à cela  qu’on  reconnoît  les  fideles  ferviteurs. 
Ils  (ave ni  bien  diflinguer  les  impuiïions  étran- 
gères d’avec  les  fentimens  de  leurs  Maîtres. 
Ils  ne  fe  trompent  point  à ce  qui  cil  l’effet 
de  Î’inîrigue  & de  la  cabale;  ils  n’en  veulent 
qu’aux  iotrigans  & aux  cabaîeurs.  Les  bons 
ferviteurs  donnent  leur  vie  pour  leurs  Maîtres, 
comme  un  enfant  pour  fon  pere  , comme  tout 
fu jet  doit  le  faire  pour  fon  Roi  ; &l  quelque 
danger  qu'il  y ait  pour  M.  de  Caîonne  à re- 
venir , il  fera  jaloux  de  vous  prouver  qu’il 
vous  aime  jufqu’au  dévouement  , & qu’il  vous 
eft  ddele  jufqu’à  la  mort. 

Le  Roi.  Le  Clergé  , la  Mobleffe  , les  Par- 
lemens  ne  l’aimoient  pas.  Les  créanciers  ne 
verront  revenir  qu’avec  peine  un  Miniûrg 
prodigue. 
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M.  Necker.  Le  Clergé  » la  NobîefTe  3 les 
Parlemens  , tout  cela  efi  mort.  11  leur  faut 
quelqu’un  qui  puifTe  leur  rendre  la  vie  ; ê£ 
il  n’y  a que  mon  ennemi  Galonné  pour  cela. 
Clergé  , NobîefTe  , Parlemens , tout  fera  à fes 
pieds  ; tout  le  monde  le  regardera  comme  le  fau- 
teur de  la  France,  ou  bien  c’en  e fl  fait  d’elle.--» 
Quant  aux  Parlemens , ils  reconnoîtront  que 
ce  n’efl  pas  celui  qui  les  fiat  toit  le  plus  dont 
ils  avoient  le  moins  à craindre.  Ils  font  ré» 
conciliés  avec  M.  de  Galonné  depuis  qu’ils 
me  peuvent  pas  prouver  qu’il  a mangé  quatre 
milliards  , & depuis  qu’il  leur  a témoigné  afTez 
de  confiance  pour  les  prendre  pour  juges  de 
Ion  adrmniffration.  Quant  aux  créanciers , que 
leur  a-î-i!  fervi  d’avoir  un  Miniüre  avare  ? H 
leur  faut  un  homme  à talens.  Ils  fe  ligueront 
avec  lui  codîre  ce  tas  de  gens  ineptes  qui 
veulent  fe  mêler  de  la  finance,  6c  qui  ny  en- 
tendent rien.  Ils  voudroienî  bien  en  être  à 
la  première  affemblée  des  Notables  ; je  vous 
sJftire  , Sue  , qu’on  ne  demanderont  pas  des 
Etats-Généraux. 

Le  Roi.  La  Fayette  efi  ennemi  de  M,  de 

Garonne. 

M*  N e'  c k £ r,  ’ 11  efi  vrai  que  M.  de  h 
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Fayette  Ta  -dénoncé  une  fois.  Il  doit  y avoir 
entre  eux  du  reiTentiment  ; mais  ce  n’eft-là 
qu’une  bêtile  11  faut  les  raccommoder,  M,  dû 
Galonné  fait  pardonner,  M.  de  îa  Fayette  aura 
Famé  allez  grande  pour  convenir  de  fes  torts* 
Vous  feriez,  Sire,  une  belle  action  de  vous 
rendre  médiateur  entre  eux. 

Le  Roi.  M»  de  Galonné  efl  bien  léger  & 
frivole. 

M,  Necker.  Rien  de  ce  qui  forîoit  dû 
fon  cabinet  n’a  voit  îe  caractère  de  cette  fri* 
voûté.  Savez-vous,  Sire,  que  pour,  raccom* 
moder  vos  affaires  & celles  de  la  Nation  , it 
ne  vous  faut  pas  moins  qu’un  homme  forfi 
dégourdi.  Un  ^œuf  ne  vous  fervira  jamais  de 
rien.  Certes  , fi  la  gravité  avoit  pu  fervir  àê 
quelque  chofe , j’en  avois  allez  toute  la  p ref* 
tance;  mais  votre  Nation  ne  fe  laifTe  pas 
prendre  aux  grandes  maniérés  ; il  lui  faut  dû 
gens  aimables.  Je  ne  puis  Vous  indiquer  que 
M.  de  Galonné. 

Le  Roi,  On  lui  reproche  de  manquer  dd 

mœurs. 

M®  Necker,  La  morale  ? Sire,  ns  ferf- 
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pas  davantage.  Qui  plus  que  moi  en  a mis 
par-tout  8>c  à toutes  les  fauces  ? Je  conviens 
qu’il  ne  faut  pas  cependant  aller  jufqu’à  Vin- 
juftice,  jufqu’à  la  fcélératefîe  , jufqu’à  la  rouerie. 
Mais  quand  il  n’efl  queüion  que  de  femmes  , 
ce  n’eft  là  qu’une  bagatelle.  Qui  n’a  pas  fa  petite 
familiarité  ? Qui  fur  ce  point  peut  jeter  la 
première  pierre  ? On  feroit  trop  ridicule  d’en 
vouloir  pour  cela  à M.  de  Calonne.  Il  eft  jufte 
de  bien  s’amufer  , quand  on  a bien  travaillé. 

Le  Ro  i.  Quoi  ! pour  retrouver  un  peu 
d’autorité  vous  me  confeillez 

M.  Ne ck ER.  De  rappeler  M.  de  Ga- 
lon ne. 

Le  Roi.  Pour  rétablir  l’ordre  dans  les  Fi- 
nances. . . . 

M.  N £ c K e r.  De  rappeler  M.  de  Ga- 
lonné. 

Le  Roi.  Pour  arrêter  la  perte  du  Royaume... 

M.  N e c K e R.  De  rappeler  M.  de  Ga- 
lonné. 

Le  Roi.  Il  me  femble  que  vous  reffem- 
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bîez  à ces  charlatans  qui  n’ont  qu’une  efpece 
d’onguent  pour  toutes  les  maladies. 

M.  Neckfr.  Non.  Voici  à quoi  notre 
entretien  a plus  de  rapport.  La  ville  de  Quille» 
bœuf  en  Normandie  éîoit  vivement  attaquée 
par  une  puillanîe  armée  ; on  la  preffoit  de 
fe  rendre , elle  s’y  refufoit  j difant  toujours  , 
Çrillon  la  défend.  Mais  vous  n’avez  plus  d’ar- 
gent, Grillon  la  défend . Vous  n’avez  plus  de 
foîdats  , Grillon  la  défend . Vous  allez  man- 
quer de  vivres.....  Grillon  la  défend . Qu’ar- 
riva-î-il  , Sire  ? Grillon  fauva  la  ville.  Rap- 
pelez Galonné,  rappelez  Galonné,  Sire,  je 
le  répéterai  mille  fois  ; Calonne  fauvera  la 
France. 

Le  Roï.  J’y  penferai  ; mais  il  faudrait 
lui  gagner  le  cœur  du  Peuple.  C’eft  le  Peu- 
ple que  je  veux  contenter.  Tout  dépend  de 
lui. 

M.  Necker.  Eh  bien  , pour  lui  ouvrir 
les  yeux  , je  ferai  imprimer  notre  entretien. 


